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Voyages
V OYAGES. M. Albert Lebrun

traverse l'Europe en chemin de
fer pour porter le salut de la
France à la Yougoslavie en

deuil. Le ministre de la Marine accom-
plit le même voyage par mer, cependant
que le ministre del'Air a rejoint en

f avion Belgrade qui aura été, en ces der-
l; niers jours, le vrai centre de l'Europe.
l

-
M. Gaston Doumergue pense toujourstau voyage de Versailles, cependant que

ceux qu'il voudrait y inviter hésitent
encore à s'embarquer à sa suite. Les
radicaux consultent l'indicateur pour
les trains de Nantes.

A l'intérieur du ministère les allées
et venues se multiplient; M. Chéron
retourne chez lui, M. Albert Sarraut
retourne chez son ifrère; et voici

M. Lémery, qui « revient de loin », à

f la fois parce qu'il nous arrive de la
> Martinique, et parce qu'il y avait bien

longtemps qu'on n'avait plus songé à
faire de lui un ministre!

Les membres de la Commission d'en-
quête sont revenus à leurs travaux,
pour donner une préface aux travaux
parlementaires; les policiers courent
l'Europe pour pêcher un peu partout
les coupables et complices de l'attentat
de Marseille, et les ramènent l'un après
l'autre sur la Côte d'Azur. Préfet et
hauts-fonctionnaires, eux aussi, se dé-
placent (ou plutôt sont déplacés). Le
peuple de Paris accompagne à travers
les voies de la capitale le char funèbre
le Raymond Poincaré, dont la dépouille
va retrouver ses terres lorraines. -

Les gardes mobiles, en Espagne, cou-rent de la Catalogne aux Asturies, fusil
* au poing. Les pays du « bloc-or» en-

voient leurs représentants conterer a
Bruxelles; les chômeurs marchent sur

[ Lille, et le roi Carol, après y avoir un| instant renoncé, se décide pourtant à
r venir jusqu'en France. Vingt avions

s'élancent sur la route de Londres à
Melbourne.

Et pendant que les avocate de la fa-
mille Prince achèvent enfin leur « con-
tre-rapport Guillaume»,l'opinion se
demande si on la promènera encore
longtemps, d'un scandale à un assas-
sinat, si l'on continuera longtemps à la

« faire marcher» et à la « mener en
bateau ».

Voyager, c'est bien. Mais il faut arri-
ver quelque part.

Constatations post-électorales

Il n'est pas inutile de revenir sur les
élections récentes, d'en regarder les chif-
fres de plus près, et d'enregistrer qu'elles
marquent, avec un succès des extrêmes,
un fléchissement du centre dont les ra-
dicaux font presque entièrement les frais.

* Ces derniers n'ont pas perdu beaucoup
de sièges, c'est un fait, mais, dans toute
la France, ils ont perdu des voix, et c'est

pour eux un assez sévère avertissement.
,. La rupture du cartel électoral entrera-

dicaux et socialistes a d'autres causes, qui
peuvent incliner M. Herriot à la médita-
tion.
- Le Conseilgénéral du Rhône, présidé
depuis quinze ans par un radical-socia-
liste, a élu cette fois M. Bonnevay ; dans
la Corrèze, les socialistes ont été sur le
point de faire battre M. Queuille; dans la
Loire, le sénateur radical Merlindispa-
raît devant le modéréNeyret. Evidem-
ment, ce ne sont là que des faits isolés,
des signes. mais le Congrès de Nantes
saura peut-être en tirer tout de même des
conclusions.

Rendons à César.
Hitler ayant entendu dire que l'auteur

des nombreuses plaisanteries répandues
sur sa personne était un juif du nom de
Neumann, fit prip", ce dernier de venir
le vr'.

- - 'rs, Ilerr Neumann, lui dit le
Fül,, on me raconte que c'est vous l'au-
teur de ces nombreuses « witze. ». Est-ce

vous qui avez trouvé celle-ci?
*Et le chancelier de citer une des célè-
bres histoires.

— la, mein Führer, c'est moi qui l'ai
faite, répond HerrNeumann.

— Et celle-ci ?. dit encore Hitler qui
paraît fort au courant.

— la, mein Führer, c'est aussi moi.
*^'

Et le chancelier de citer toutes les his-

toires qu'il connaît, et Herr Neumann de
répondre chaque fois: « la, mein Führer,
c'est moi ».
Soudain Hitler se dresse et menaçant:

, - Vous savez, fait-il, que je commande
65 millionsd'hommes?

— Ach! mein Fuhrer. réplique Neu-

mann. Celle-là n'est pas de moi !.1

Avant leCongrès

MM. Fabius de Champville, Steeg, Milhaud et Archimbaud, «'

vedettes du Parti Radical, répètent le grand chœur des U Prisons de Hantes
aXejflende cvtnme iatiluzeue

La réforme de l'État.
L'hostilité certaine

et quasi-publique de
M. Jeanneney à la
revision de la Cons-
titution indigne les
Pères Duchesne de
la presse gouverne-
mentale, et l'un
d'eux accuse le pré-
sident du Sénat
d'être « Front com-
mun ». C'est une
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affirmation assez joyeuse pour qui se
souvient que M. Jeanneney a été le colla-
borateur de M. Clemenceau, qu'il n'ap-j
partient même pas au Parti radical, et
qu'il a résisté très longtemps, et dans le
département de la Haute-Saône, qu'il re-
présente, plus qu'ailleurs, à la politique
du Cartel.

Mais M. Jeanneney n'est pas homme à
se laisser intimider. On peut être sûr qu'il
ne cédera point.
Perplexité

Quelle position le Congrès de Nantes
va-t-il prendre en ce qui concerne la ré-
forme de FEtat?

Il est évident que si M. Herriot n'in-
tervient pas trop vigoureusement, si, d'au-
tre part, les bravos des bravi de la Sûreté
nationale n'étouffent pas les cris des mi-
litants, ceux-ci se montreront hostiles au
projet de M. Doumergue, lequel veut reti-
rer à la Chambre le droit de renverser un
ministère — au moment où le président
du Conseil — qui ne croit plusêtre res-
ponsable devant les députés, vient d'assu-
rer, par ailleurs, qu'il n'accepte pas d'être
responsable de ses propres ministres.

Mais que va faire M. Herriot?
Il a fait une sortie vigoureuse contre

les socialistes, auxquels il reprochait leur
manque de fidélité.

Aussi depuis, il a été poignardé, au
Conseil général du Rhône par les modé-
rés.

Conseitlera-t-il aux radicaux de généra-
liser carrément ttne tactique dont l'expé-
rience montre Qu'à Lyon, en tout cas, il
a été victime?

Or4 comprend que M. Herriot hésite et
que le Congrès de Nantes éveille plus
d'intérêt qu'il ne faisait, il y a quelques
jours.
Qu'en fera-ton?

Il est certain que le Congrès de Nantes
mettra sur pied v.t magnifique program-
me. Et chacun àèra content. L'un parce
qu'il aura la certitude d'avoir contribué à
sauver la République. Un autre parce
qu'il jugera que l'application de ce pro-
gramme "en susceptible de faire rapide-
ment eu buterla trêve. Celui-ci vantera
la sagesse d'un Parti qui poursuit une po-
litique compatible avec le maintien du
gouvernement. Et beaucoup de chefs sou-
riront f-nsonprantqu'iln'y a là q:l'un
proy ":1.IlJ'' de plus et qu'en vertu de la

tradition, il ne sera pas utile de songer à
le mettre en pratique.

Il y a un an, à Vichy, le Congrès s'est
prononcé unanimement pour un plan d'ou-
tillage comportant des crédits pour l'élec-
trification, les adductions d'eau, les che-
mins ruraux, les travaux d'hydraulique et
de génie rural.

Il s'est déclaré pour une politique des
prix qui facilite la baisse du coût de la
vie, pour la semaine de quarante heures,
pour des mesures efficaces de protection
de l'épargne, pour le contrôle de la na-
tion sur son économie.

Le Congrès de Clermont-Ferrand a exi-
gé le désarmement des ligues armées, il a
exigé le vote, par la procédure d'extrême
urgence, d'une loi sur les incompatibilités
parlementaires.

Tout cela a été acclamé. Tout cela est
demeuré lettre morte.

A Nantes, on acclamera un beau pro-
gramme. Il serait sans précédent qu'il ne.
demeurât point lettre morte lui aussi.

Viendront-ils?
Trains et cars avaient amené de Tou-

louse et de Carcassonne plus de deux
cents « délégués » au dernier Congrès ra-
dical, à Clermont-Ferrand.

Délégués spéciaux et sans uniforme; ils
avaient même la carte du parti, une carte
toute récente., sans doute avaient-ils d'au-
tres cartes dans leurs poches.

M. Albert Sarraut s'entendait mieux à
préparer la réception des chefs radicaux
dans un Congrès que la réception d'un
souverain étranger.

Les préparatifs, pour Nantes, étaient
déjà prêts. On annonçait un succès cer-
tain: la Sûreté nationale n'avait pas été
chargée de s'occuper du recrutement ni
des détails matériels.

Mais voici que M. Albert Sarraut n'est
plus ministre de l'Intérieur et l'on prétend
qu'il est fort mécontent d'avoir quitté la
place Beauvau. Les trains et les cars ne
partiront pas du sud. Partiront-ils de
Reims, patrie de M. Marchandeau? Verra-
t-on, tout à coup, s'enfler les effectifs de la
Fédération de la Marne?

En tout cas, on sera fixé dès les pre-
mières heures du Congrès, au moment des
acclamations rituelles qui accompagnent
l'entrée minutieusement préparée du pré-
sident Herriot dans la salle du Congrès.

Hantise de soi-même.

;L'éloge funèbrede
RaymondPoincaré
que prononça samedi
dernier, M. Gaston
Doumergue, n'a peut-
être pas appris
grand?chose sur Poin-
caré à ceux qui
l'ont entendu.

Mais il leur a ap-
pris quelque chose
sur M. Gaston Dou.
mergue.

|TDOUMEROUE-

On y a vu, en effet, que celui-ci est
plus préoccupé de soi-même que du mort
illustre sur lequel il avait à parler. On a
remarqué qu'un des plus grandes mérites
qu'il reconnaissait à Raymond Poincaré
c'était, en 1913, del'avoir appelé au gou-
vernement, lui, Gaston Doumergue.

Et fon a remarqué aussi le passade où
il affirmait que RaymondPoincaré était
partisan de la réforme constitutionnelle.

On a beau jeu à faire parler les morts.
Mais les vivants ont-ils protesté? M. An-

dré Tardieu a-t-il précisé que, voici dix
mois, Raymond Poincaré lui déclarait très
expressément le contraire?

Décidément, M. Doumergue est hanté.

Une explication.

Sans craindre le plus petit démenti,
nous avons montré de quelle façon. cava-
lière, M. André Tardieu s'était permis,
l'autre semaine, de traiter le maréchal Pé-
tain à l'issue du Conseil des ministres qui
procéda au débarquement dé M. Chéron.

Il faut avouer que les plus farouches
partisans de M. Tardieu en demeurent eux-
Menées suffoques.
Eh quoi! si le re-
présentant le plus
convaincudufascis-
me insultel'armée
en la personne de
son chef, où allons-
nous? i

Que chacun se
rassure, M. Tardieu,
avec le charmant na-
turel qui le caracté. rrTARDIEU
rise, étaitsimplement de mauvaise hu-
meur.

Oui, il voulait le maintien de M. Ché-
ron, oui, il voulait le maintien de M.
Sarraut. Mais c'était pour les faire inter.
peller dès la rentrée des Chambres, et faire
ainsi tomber celui qu'il nommait, il y a
quelques semaines encore, papa Doumer-
gue.

Cette politicaille est d'ailleurs dénon-
cée par les députés modérés, qui dévoilent
avec quelque dégoût les manœuvres de
leur chef provisoire. N'attendant rien du
Parlement, M. Tardieu attend tout de l'é.
meute. Les Françaisapprécieront.

Réveillons-nous.

La Commission Stavisky a siégé hier.
Evidemment, ce jour de reprise n'a pas
été celui du travail. Et d'ailleurs, on est
frappé de la lassitude de certains commis-
saires, et de leur peu de conviction:

« Hé quoi! toujours du sang et tou-
jours des victimes! » murmurent, lassés,
certains membres de la Commission.
»roniquement, certains déclarent:

— Puisque nous avons étudié l'affaire
Stavisky, l'affaire Prince, on va peut-être
nous confier l'affaire de Mariani, et le
'<curad'¡tM de rautreAlexandre.

"i

— En somme, une commission perma-
nente des scandales, riposte un collègue,
sur lemêmeton.

— Pourquoi pas, reprend le premier;
puisqu'on ne veut plus se servir du Par-
lement pour faire des lois, on va peut-
être l'utiliser pour en surveiller l'applica-
tion !

9Doutes.

On se demande
quels vont être les
rapports de M. Lé-
mery, autre nouveau
ministre de la Jus-
tice avec la Com-
mission Stavisky.

M. Lémery, en ef-
fet, est l'avocat de
M. de Fontenay, fam-
bassadeur de France
qui fut, et qui resta

rn* LEMERY

administrateur de la Foncière. Le cas de
M. de Fontenay n'est pas réglé. Sera-ce
son avocat même que devra ordonner les
poursuites contre lui?

Café au lait.

M. Lémery est originaire, comme on
sait, de la Martinique. Pendant la guerre,
Clemenceau l'appela au sous-secrétariat de
la Marine marchande. Sur sa réputation, et
sans le connaître.

Lorsque M. Lémery entra au premier
conseil de Cabinet, Clemenceau se pencha
t'ers son voisin:

— Qu'est-ce que c'est que ça ?

— Lémery, ministre de la Marine mar-
chande.

— Pas possible! fit le Tigre en écla-
tant de rire. Déjà si hâlé
Minoritaires professionnels.

Au cours de l'enquête menée par la po-
lice genevoise pour découvrir les compli-
ces de Kelemen en Suisse, on procéda à
l'interrogatoired'unejeune et jolie femme
qui publie à Genève un bulletin de propa-
gande croate et dirige le bureau de
Croatie Press.

— Je ne suis pas Croate, expliqua la
jeune personne. Je ne fais que prêter mon
nom à un Croate qui rédige ce bulletin.

La police interrogea le Croate en ques-
tion. Il présenta un passeport hongrois et
avoua n'avoir jamais mis le pied en You-
goslavi.e.- Je rédige le bulletin croate dirigé
contre la Yougoslavie, avoua-t-ïl. Je ré-
dige également le bulletin slovaqùe, diri-
gé contre la Tchécoslovaquie. Ma profes-
sion, à Genève, consiste à représenter les
minorités. Toutes les minorités.

Il semble que la profession de minori-
taire est assez lucrative, car le Croate-slo-
vaque-hongrois et sa secrétaire menaient
une vie large et aisée.

Méditationm
0 sur ,JCitroën

par Emmanuel Berl

ES actions Citroën bais-
sent, on chuchote que
« l'affaire va être réor-
ganisée. » Qu'y a-t-il de
vrai, qu'y a-t-il de faux
dans ces bruits, sans

doute intéressés, qu'on les affirme ou
qu'on les démente? Je n'en sais rien.

Mais je sens, à propos de Citroën, le
heurt de deux mentalités. -*

Il y a ceux qui approuvent Citroën
« jusque dans ses verrues ». Peu leur
importe qu'on leur dise: trop d'argent
a été dépensé pour un rendement dont
on pouvait prévoir qu'il serait trop
faible. Formés par l'après-guerre, par
l'esprit des spéculations,, habitués au
mépris de l'épargne, par les fortunes
qui se faisaient en deux années et se
défaisaient en deux semaines, ils ne
voient que l' « allant » de l'entrepre-
neur. Celui-ci a raison, même quand il

se trompe, le tort est à ceux qui ne
lui fournissentpas assez d'argent, même
s'il a perdu celui qu'on lui avait donné.

a--t. f

Mais, par contre, il y a ceux qui, au
lieu de voir dans les difficultés de
Citroën, une tragédie — le heurt d'un
grand homme et d'un destin — se ré-
jouissent secrètement de ce qu'un grand
homme et une grande affaire subissent
des menaces lourdes.

Cette haine de l'entreprise, elle n'est
que trop fréquente en France, Quand
j'étais enfant, j'ai vu un vieillard, indus-
trielretraité, dans l'existence ralentie
duquel un des seuls plaisirs persistants
était de lire la liste des faillites que pu-
bliait le Matin.

« C'est bien fait, disait-il. » Pour-
quoi? Il s'agissait de commerçante
qu'il n'avait jamais vus, auxquels ne
l'opposait aucune concurrence. Il n'était
même pas méchant. Il leur en voulait
parce qu'il les soupçonnait d'avoir
crâné, d'avoir pactisé avec cet ennemi
auquel lui-même ne concéda jamais
rien: le risque. Et lorsque des bruits
inquiétants courent sur la situation
financière de Citroën, on retrouve sur
bien des visages, dans bien des in-
flexions de voix, cette même satisfac-
tion sadique: « Ça lui apprendra. »
Non sans doute à adopter des procédés
financiers plus sains, mais à avoir entre-
pris. A avoir illuminé la Tour Eiffel,
embelli l'existence des petits commer-
çants qui, grâce à sa « boulangère »,
ont pu mêler le plaisir du tourisme et
le travail, de la messagerie; à avoir dé-
livré des petits trains aux correspon-
dances improbables et des attentes las-
santes dans les gares provinciales les
voyageurs de commerce; à avoir permis
au médecin de campagne, jadis esclave
de son cheval, d'arriver chez ses ma-
lades avant qu'ils ne soient morts ou
guéris. Ça lui apprendra à avoir cons-
truit des garages plus vastes, plus chers
qu'il n'était indispensable aux besoins
du jour, parce qu'il pensait que les be-
soins de l'humanité iraient croissant
avec le progrès de la science et le pro-
grès de l'industrie. Foi dans l'avenir,
foi dans l'homme, foi dans la France :
bien sûr, il avait tort! 1

Cette haine sournoise de l'entreprise,
cette haine sournoise du progrès, du
changement, on la retrouve dans trop
de sentiments et d'idéologies françaises.
Une sorte de méchanceté se tapit sous
l'avarice, comme l'avarice elle-même se
tapit sous les beaux prétextes de pru-
dence et d'économie. Sans doute, il est
dangereux de trop aimer les construc-
tions neuves, de trop aimer l'embellis-
sement des machines, la multiplication
des produits, l'accroissement démesuré
des besoins. Mais il est dangereux aussi
de les haïr sournoisement.

Le même conflit, il me semble que
je le retrouve entre les partisans de la
dévaluation et ceux de la déflation.

M. Doumergue a dramatisé et sim-
plifié ce couplet. Pour lui, la déflation
est le Bien, la dévaluation est le Mal. Le
déflationiste est un bon citoyen, .le
dévaluateur un méchant communiste,
s'appelât-il Paul Reynaud ou Raymond
Patenôtre! Il est rare que les choses j
soient si claires et que les coeurs soient J

si noirs.
De quoi s'agit-il, en somme?
Le prix d'une marchandise s'exprime

en francs. Dans l'univers mouvant où
nous vivons, il faut bien que les prix
baissent, puisqu'ils sont beaucoup plus
élevés que partout ailleurs.

Emmanuel BERL.

(Lire la suite page 2.
i
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La Semaine Théâtrale

LeNouveauTestament
de M. SACHA GUITRY, au Théâtre de la Madeleine

Voyage circulaire, deM.JacquesChabannes

Cyclone,
de M. Simon Gantillon

au Théâtre Montparnasse Gaston Baty

A dernière pièce de M. Sa-
cha Guitry remporte le
plus vif succès, et c'est
justice. Le sujet est amu-

sant, le dialogue étince-
lant,la distribution sans

défauts et il y a un acte, le deuxième,
désopilant d'un bout à l'autre, qui vaut
à lui seul le voyage.

Le docteur Jean Marcelin (M. Sacha
Guitry) est un mari philosophe. Lu-
cie, sa femme (Mlle Betty Daussmond),
le trompe avec un jeune gigolo, Fernand
Worms (M. Christian Gérard), fils d'un
ménage ami (M. Charles Dechamps et
Mlle Marguerite Templey) et il prend
avec bonne humeur son infortune. Il y
a longtemps qu'il a cessé d'aimer Lucie
et qu'il a commencé à la tromper, et
il ne demande qu'à vivre en bonne in-
telligence avec elle pourvu qu'elle le
laisse entièrement libre de ses actes et
n'attende point de lui une fidélité qu'il
a renoncé à exiger d'elle. Il entend, en
particulier, qu'elle ne se mêle en au-
cune façon du choix de ses secrétaires
même lorsqu'elles sont très jeunes et
très jolies, ce qui est le cas de la der-
nière, Juliette Lecourtois (Mlle Jacque-
line Delubac), qu'il vient précisément
d'engager.

Telle est, en résumé, la situation qui
nous est exposée au cours du premier
acte. Quand débute le second, Lucie at-

Ketty, Sacha Guitry, Jacqueline Delubac, Betty Dausmond et Charles Deschamps
dans une scène du Nouveau Testament.

tend ses invités, le ménage Worms et
leur fils, qui doivent venir dîner dans
l'intimité. Jean Marcelin, retenu sans
doute au dehors par des malades, n'est
pas encore rentré. Les Worms arrivent,
on cause, l'heure du dîner passe, et le
maîtrede maison n'est toujours-pas là.
Lucie commence à s'inquiéter. Puis,
soudain, affolement général : un inconnu
vient de remettre au valet de chambre
le veston que portait le docteur quand
il est sorti. Dans une poche de ce ves-
ton, une enveloppe cachètée, le testa-
ment de Jean. Aucun doute n'est per-
mis, il s'est suicidé, s'est noyé sans
doute et a laissé son veston sur la
berge pour avertir les siens. Les doigts
tremblants, Lucie décachette l'enveloppe
et commence à lire le testament. Jean
Marcelinfait trois parts égales de sa
fortune; il laisse l'une à sa femme, et
chacune des deux autres à deux fem-
mes, dont il donne les noms, et dont
l'une, déclare-t-il, est sa fille et l'autre
fut sa maîtresse. Stupeur, indignation
de Lucie. Mais ce n'est pas tout. Le
testateur explique que le partage eût
été différent s'il n'avait récemment ap-
pris les relations coupables de sa
femme avec le jeune Worms. Cette
fois, c'est la famille Worms qui pousse
les hauts cris. Mais quand, sans quit-
ter le ton de la bonhomie, le testateur
fait cette réflexion qu'en devenant
l'amant de Lucie, Fernand Worms n'a
fait, après tout, que venger l'honneur
de son père, qu'il a lui-même autre-
fois cocufié, cela devient du délire. Sur
ces entrefaites, un coup de sonnette.
C'est le suicidé qui reparaît. Il n'a nul-
lement songé à attenter à ses jours; il
est simplement allé chez son tailleur et
a, par mégarde, conservé sur lui le
veston qu'il venait essayer, oubliant
l'autre, qu'un employé discret a rap-
porté. Grâce au ciel, le voici ! Il l'en-
dosse et cherche en vain dans les po-
ches la dangereuse enveloppe que Lucie
a subrepticement fait disparaître dans
son corsage. Puis, comme le dîner est
servi, les convives, dissimulant les sen-
timents violents et divers qui les agi-
tent, passent dans la salle à manger.
Cet acte, du commencement à la fin,
est d'un comique irrésistible. Il est
admirablement joué, surtout par Mlle
Betty Daussmond, dont c'est une des
meilleures créations.

.Les deux derniers actes nous font
assister à larevanche de Jean Marce-
llin et éclaircissent le mystère de sa
vie privée. Le testament parlait de sa
fille et de sa maîtresse, et le nom des
légataires nous avait révélé que la
jeune secrétaire nouvellement engagée
était l'une des deux. Mais laquelle ? La
fille ou la maîtresse? La fille, que Jean
Marcelin, en attendant de pouvoir la
reconnaître, a décidé de conserver dé-
sormais auprès de lui et avec qui, à la
fin de la pièce, il partira pour un long
voyage. Mais auparavant, rassemblant

autour de lui sa femme et les trois
Worms, père, mère et fils, il leur fait
un petit discours sur l'état conjugal et
sur l'adultère où chacun en prend pour
son grade et où, sous l'apparente phi-
losophie du personnage, perce certaine
rancoeur contre les faux amis et les
épouses infidèles qui, à tout prendre,
est assez compréhensible.

La pièce, je l'ai dit, est admirable-
ment jouée. Aux noms que j'ai déjà
cités, il faut ajouter celui de M. Kerly,
d'une extrême drôlerie dans un de ces
rôles de domestique auxquels il est
voué et où il excelle. Tous méritent
les plus vifs éloges. Quant à l'auteur,
il est égal à lui-même, c'est-à-dire par-
fait.

Si l'ingéniosité du décor, l'excellence
de la lumière et la perfection de la
mise en scène peuvent suppléer un
texte où, parfois, l'intérêt languit, le
nouveau spectacle de M. Gaston Baty
au théâtre Montparnasse mérite de ren-
contrer le plus grand succès. Jamais
son art de réalisation ne s'est plus gé-
néreusement ni plus diligemment dé-
pensé au service des œuvres sur les-
quelles s'est arrêté son choix. Mainte-
nant, ce choix est-il heureux? Je n'en
suis pas sûr et je ne puis m'empêcher
de regretter qu'un si remarquable ef-

fort ne s'applique point à un meilleur
objet.

Voyage circulaire,la première des
deux pièces qui composent le spectacle,
est l'histoire d'un chef de gare qui est
amoureux de sa gare. Il en est si amou-
reux que ni l'espiègleriede sa fille, ni la
trahison de sa femme qui s'enfuit avec
un amant, ni les avances d'une char-
mante jeune femme qu'il a recueillie et
qui n'attend qu'un signe pour tomber
dans ses bras, n'arrivent à l'émouvoir
ou même à le distraire de sa passion.
Que les années passent, que l'on s'agite
autour de lui, que tes uns arrivent, d'au-
tres partent, que ceux-ci souffrent ou
ceux-là soient heureux, il n'en a cure:
il a sa gare, il est content.

Je n'ai pas très bien compris ce que
M. Jacques Chabannes a voulu prouver
par cette pièce aux allures de fable. A-
t-il voulu réhabiliter le personnage lé-
gendaire du chef de gare, montrer la
sagesse et la poésie de sa vie ? Avait-il
de plus mystérieux desseins? Je
l'ignore. Ce que je sais c'est que, si on
l'a écoutée, ma foi, sans déplaisir, il le
doit pour unebonne part à M. Gaston
Baty et à ses interprètes, MM. Vitray,
Lucien Nat, Mlles Marguerite Jamois et
Suzanne Demare, tous excellents.

Cyclone, de M. Simon Gantillon, est
essentiellement une pièce d'atmosphère.
L'action, ou ce qui en tient lieu, se passe
dans le poste d'équipage d'un voilier qui
navigue quelque part sur l'océan Paci-
fique, à moins que ce ne soit l'océan
Indien. Il y a trois tableaux: avant,
pendant et après le cyclone. Mais ce
cyclone n'est pas, comme on pourrait
le croire, l'événement capital de la pièce.
Ce n'en est qu'une péripétie. H y a en-
core l'histoire d'un matelot à l'humeur
sombre qui tombe d'une vergue où il
jouait de l'accordéon et disparaît, happé
par un requin. Et puis l'histoire d'un
autre matelot qui, ayant reçu une pou-
lie sur la tête, est en proie à des hallu-
cinations et, s'entendant appeler par le
noyé, saute à l'eau pour le rejoindre.
Il y a aussi la vie d'une bordée de ma-
telots à bord d'un voilier avec des diffé-
rents types qui la composent: le Pari-
sien gouailleur, le Breton ivrogne, le nè-
gre chapardeur, l'Espagnol passionné et
le mousse au coeur sensible, protégé par
les uns, souffre-douleur des autres.

Mais surtout, il yale décor éton-
nant d'exactitude et la mise en scène
animée, pittoresque de M. Gaston Baty,
le bruit du vent, de la pluie et des va-
gues, le savant emploi des variations de
lumière pour donner l'illusion du mouve-
ment. C'est très remarquable et les
amateurs d'atmosphère peuvent courir :
ils ne trouveront pas mieux, fût-ce à
Moscou.

Tout de même, j'aimais mieux Crime
et Châtiment.

( Edouard Bourdet.

Helen Twelvetress.Coulisses
L A semaine tragique terminée, dans

presque tous les théâtres les re-
cettes se sont rétablies assez ra-

pidement, ce qui prouve, puisque le Sa-
lon est fermé, que décidément la saison
doit être bonne pour les bonnes pièces.

C'est avec plaisir que l'on constate
que la rentrée de Jacques Copeau authéâtre de l'Atelier continue à attirer
un public nombreux, qui vient, certes,
plus pour Copeau que pour Shakespeare,
puisque Comme il vous plaira, au théâ-
tre des Champs-Elysées, malgré Anna-
bella, n'a pas connu la même faveur.

Après tant de créations, tant de re-
prises, tant d'inaugurations, nos criti-
ques, ces jours derniers, ont pu passer
quelques heures au coin de leur feu.
ou aller au cinéma.

Demain, ce sera le cinéma qui viendra
à eux,car ce ne seront plus seulement
les vedettes de l'écran français qu'on
pourra applaudir sur nos scènes, mais
même les plus illustres vedettes amé-
ricaines. On nous annonce pour bientôt
les débuts au music-hall de Laurel et
Hardy et ceux de Maë West dans une
opérette. D'autre part, un de nos grands
producers de revues n'a point renoncé
à nous faire applaudir cette année, dans
un de ses spectacles somptueux, la blon-
de Jeanette Macdonald.

D'Hollywood, nous revient aussi Jac-
ques Deval, qui a pris pour revenir, non
pas la Route des Indes, mais la route
de l'Asie.

Jacques Deval n'est pas très content
d'Hollywood et l'excellent auteur dra-
matique' a fait toutes ses réserves sur
la façon dont les Américains ont adapté
pour le film son admirable roman Ma-
rie Galante. Le plus amusant — ou le
plus triste — c'est que Jacques Deval
était justement à Hollywood pendant
qu'on tournait son oeuvre et que, malgré
ses protestations, nul ne songea à le
consulter!

Jacques Deval s'est consolé en nous
racontant d'une façon délicieuse et plei-
ne de subtilité son beau voyage dans
le Figaro. Il se consolera mieux encore
quand le Théâtre de Paris créera sa
Marie Galante qu'il a lui-même tirée
de son livre et pour la présentation de
laquelle M. Léon Volterra n'apas craint
d'engager des frais considérables, puis-
qu'il a fait construire spécialement un
plateau tournant d'une formule toute
nouvelle, plateau sur lequel nous ver-
rons passer les décors évocateurs de
cette République de Panama, dans l'at-
mosphère de laquelle Jacques Deval a
si bien su nous faire vivre.,

«On dit qu'on verra même, rue Blan-
che, passer devant nos yeux le fameux
canal que les peuples se jalousent et
qui est. au fond, le principal héros de
Marie Galante.

Quant à la prostituée française, au
coeur pur et à l'âme nostalgique, elle
aura pour interprète Florelle, la Florelle
de l'Opéra de Quat' Sous dont on de-

vinait déjà la puissance d'émotion lors-
qu'elle jouait au Moulin Rouge des
sketches dramatiques auxquels elle avait
bien du mérite à nous intéresser. Ceux
qui l'entendirent à cette époque chanter
J'ai le cafard ou la Java Blanche avec
Henry Garât (qui était alors son par-
tenaire) devinèrent les dons exception-
nels de cette artiste qu'on voulait faire
passer pour une fantaisiste.

Jacques Deval affirme, à qui veut l'en-
tendre, qu'il est paresseux. Personne n'a
plus de puissance de travail que lui. Il
vient de partir quelques jours pour la
campagne, afin de terminer la pièce qu'il
destine au Théâtre Saint-Georges, l'Age
de Juliette, qui se passe de nos temps,
et dont les deux principaux interprètes
seront une jeune fille de quinze ans
un jeune garçon de dix-huit ans.

L'auteur de Mademoiselle, de Tova-
ritch et de Prière pour les Vivants a
commencé aussi une troisième pièce.

Bonnes nouvelles.
Pierre Lazareff.

on présente
Alice au pays des merveilles.

Quel travail! On imagine ce qu'ont de-
mandé d'efforts techniques tout ce royaiu
me de confection, les paysages de car-
ton-pâte, les arbres en tarlatane, les jar-
dins en toile cirée, les costumes d'animaux
et de légumes sous lesquels on met des
acteurs, comme dans Chantecler. Mais il
faut dire aussi que l'atmosphère du rêve
n'est jamais sensible, parce que la pré-
sence du studio le reste trop. Sujet de
cinéma, sans doute, mais pour les dessins
animés ou les marionnettes de Ladislas
Starewitch.Ainsi, malgré des idées ra-
vissantes, quelques très jolies réussites
techniques du début et les excellents sous-
titres de M. Paul Gilson, Alice se pré-
sente comme un divertissement honorable,
incohérent, séduisant par éclipses. et
manqué. P. 0.
Une grande reprise.

,
La Veuve Joyeuse a retrouvé, une fois

de plus, son solide et classique succès.
Une grande part en revient à la remar-
quable interprète du rôle de Missia Pal-
mieri, Mme Vava Yakovlewa. Cantatrice et
comédienne, qui s'est fait entendre déjà
dans les principaux rôlesdu répertoire
d'opéra; Mme Yakovlewa a été très vive-
ment et très justement applaudie. Et cette
reprise de l'œuvre fameuse de Franz Le-
har s'inscrit en bonne place parmi les
manifestations de la nouvelle saison mu-
sicale.

M STUDIO CAUMARTIN.
25, r. Caumartin. - Loc. Opéra 40-05

HORS LA FAMILLE
(The life of Vergie Winters)
Voilàun film dequalité.

poignant. Paul REBOUX.
Une réalisation qui honore

le cinéma. Raoul d'AST.
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La Semaine à l'Ecran*
'0Notre pain quotidien

de KingVidor
ES vamps équivoques dont

les contrats sont des ponts
d'or et dont le sex-appeal
a fait le tour du monde,
les stars capricieusesdont
les élèves des écoles amé-

ricaines récitent les liaisons successives
comme les enfants récitent chez nous
« leurs» départements, Greta Garbo et
ses intonations rauques et ses regards
perdus, Marlène Dietrich et ses cuisses
dont on rêve sous toutes les latitudes,
Maë West et son déhanchement fin de
siècle et art nouveau, Chevalier et son
oeil frisé, Wallace Berry et son rire encascade, les girls de 22e Rue, les seins de
Prologue, les histoires d'amour des films
à succès, rien, vous ne trouverez rien
de tout cela dans Notre Pain quotidien,
le dernierchef-d'œuvre de King Vidor.

Rien.
Autre chose enfin.

,

Vous connaissez King Vidor?
C'est un merveilleuxmeneur de foules.

Il a fait de mauvais films comme tout le
monde, de très mauvais films que tout
le monde a oubliés. Bardelys le Magni-
fique par exemple.

Mais, qui s'en souvient?
Moi!
Et encore.
Par contre, on a toujours dans l'esprit

et dans l'oeil les merveilleuses images de
la Grande Parade.

Et puis, il y eut la Foule, Hallelujah,
Street Scene. -

Enfin, il y a Notre Pain quotidien, unpain qui, peut-être, est quotidien, mais
que les producteurs ne nous offrent pas,
hélas ! tous les jours.

C'est une des plus belles histoires
d'amour que je connaisse.

Une des plus émouvantes aussi.
C'est la crise. « Ils » n'ont plus le sou.

Il cherche du travail et n'en trouve pas.
Elle reste près de lui, ne lui fait au-
cun reproche. Elle a, pour l'accueillir,
lorsqu'il revient bredouille de sa chasse
aux emplois, un pauvre sourire qui crâne
désespérément. Et il y a plus d'amour
dans ce sourire-là que dans toutes les
histoires d'amour du monde. Au moment
où, peut-être, ils allaient en finir, un
parent leur dit: « J'ai quelque part une
espèce de bicoque, avec d'immenses ter-
rains incultes autour. Personnen'est par-
venu à tirer quelquechose de cette terre-là.Allez-y.Débrouillez-vous, je vous
la donne. > Et ils partent.

Et c'est là que le film commence. Leur
arrivée, le soir, dans un paysage aban-
donné,désolé, mort, l'atmosphère de

Tom Keene et Barbara Pepper dans Notre pain quotidien.
-

cette affreuse première nuit dans une
campagne hostile, voilà des choses que
nous n'oublierons pas de sitôt.

Après avoir vainement tenté de s'en
tirer; ils font appel aux hommes de
bonne volonté.

Et c'est l'histoire de l'exploitation qui
commence.

Ils sont là, une cinquantaine de chô-
meurs qui se groupent et qui, sous nos
yeux, luttent pour la vie. King Vidor
nous raconte la victoire que ces hommes
remportentsur le vent, la grêle, la séche-
resse, le désespoir, la famine et la ruine.
Et il nous fait assister à cette victoire.

Mais non. J'ai tort de vous raconter
un film où, en somme, il ne se. passe
rien.

Qu'il vous suffise de savoir que King
Vidor a réussi à nous raconter la plus
merveilleuse des histoires d'amour et à
nous émouvoir comme jamais ne sont
parvenus à nous émouvoir les plus
grands des meilleurs acteurs.

Il est vrai que ses acteurs à lui sont
plus grands encore que les plus grands ;
ce sont: la terre, la pluie, le vent, le blé,
l'aube, la rivière, le soleil, les arbres, le
crépuscule.

Il y a un traître, comme dans tous les
films, et c'est la sécheresse.

Il y a un grand premier rôle, et c'est
le travail.

Il y a une ingénue, et c'est la solidarité
humaine, si j'ose ainsi m'exprimer. Avec
tes personnages-là, ces interprètes-là.
King Vidor a réalisé un film comme nous
n'en n'avions pas vu depuis Potemkine.

Je préfère de beaucoup Notre Pain
quotidien aux films russes que l'on nous
a montrés ces derniers temps.

Notr.e Pain quotidien est un film sen-
sible, un film tout à fait près de nous et
qui nous touche autant que le mélo tou-
chait Margot.

C'est qu'à l'encontre des metteurs enscène russes qui sont des agents de
propagande avant d'être des artistes,
King Vidor est un artiste avant d'être
un agent de propagande.

Il ne veut rien démontrer.
Il n'est pas l'homme-sandwich de sesconvictions personnelles.
Nous ne songeons pas à lui résister.
Et c'est pourquoi il nous convainc si

facilement.

Ce film a une histoire personnelle.
King Vidor, en effet, l'a réalisé avec ses
propres deniers.

Aucun producteur ne voulait lui faire
confiance.

Alors, il a risqué sa fortune dans cet
ouvrage auquel il croyait.

Et il l'a achevé coûte que coûte, envers
et contre tous.

J'imagine qu'il y aurait un film aussi
bouleversant que Notre Pain quotidien
à tirer de l'aventure personnelle de King
Vidor.

Ce n'est pas contre la sécheresse et la
famine qu'il a dû lutter.

C'est contre l'incompréhension, la bê-
tise, la formidableindifférence et l'égoïs-
me des grands « affairistes> américains.

Il en a triomphé, lui aussi.
Et l'une des firmes qui avaient refusé

de commanditer son film est trop heu-
reuse aujourd'hui de l'exploiter.

Tout arrive.
Tom Keene et Karen Morley'interprè-

tent les deux principaux personnages de
Notre Pain quotidien.

Tom Keene ?
Karen Morley?
Cela ne vous dit trop rien?
Bien sûr.
Je vous l'ai dit: ce n'est pas un film

de stars.
C'est un film d'artistes.

Marcel Achard.

P. S. — Et, puisque vous avez lu cet
article jusqu'au bout, soyez-en récom-
pensés par une nouvelle qui, certaine-
ment, vous sera très agréable.

Obligé de partir pour Hollywood, je
dois abandonner, à regret croyez-le bien,
cette rubrique.

Jacques Deval a bienvoulu nous faire
l'amitié de vous parler désormais ici
chaque semaine du cinéma.

Jacques Deval.
Jacques Deval;c'«stquelques-unes de

vos meilleures soirées de théâtre, c'est
la soirée ravissante d'Une FaibleFemme,
la soirée tragique de cette Prière pour
les Vivants, la soirée irrésistible de To-
varitch, la sensible et spirituelle soirée

d'Etienne, de Mademoiselle,bref, ce qu'il
y a de plus charmant et de plus profond
et de plus divers dans le théâtre contem-
porain.

Et vous savez, quand on part, on dit
ce que l'on pense. M. A.ÉMARIVAUXNAATAN

ELVIRE POPESCQ
et

JULeS BERRY

dans

UNE FEMME CHIPÉE

Production Pathé-Natan 1

ROSALINDE
A L'ATELIER
sous la direction de
JACQUES COPEAU

Édouard BOURDET dit:
Jacques Copeau nous a
présenté un ravissant spec-
tacle, admirablement réglé,
remplid'intelligenceetde
goût. L'interprétation est
excellente. Mlle Madeleine
Lambert incarne Rosalinde
avec infiniment de talent et

d'esprit.
Louez vos places pour
ROSALINDE à l'ATELIER

place Dancourt, de 5 à 35 francs.
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